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  À ceux qui prennent le temps d’écouter et de découvrir l’histoire des autres.


  Chapitre Premier


   


   


  La fenêtre du petit café était recouverte de buée et John avait bien du mal à apercevoir la librairie de l’autre côté de la rue, mais il continuait malgré tout à la regarder. Son regard restait dans le vague, il n’apercevait pas vraiment les cadres en bois autour des fenêtres ou l’affichage coloré d’auteurs australiens qu’on recommandait. La serveuse remplit en silence sa tasse de thé et sourit brièvement quand il releva les yeux, affichant l’expression penaude d’une personne surprise en train de rêvasser.


  Il prit une gorgée de son thé, soupira et regarda de nouveau vers la boutique. Cette fois, ses yeux se posèrent sur un petit écriteau à côté de la porte. Il ne pouvait pas le lire à cette distance, mais il savait que l’écriture soignée indiquait « Nouveau propriétaire ».


  — Nouveau propriétaire, marmonna John en secouant la tête d’un air mécontent. Tu parles d’un changement d’air.


  Après s’être frotté les yeux d’une main lasse, John se souvint des paroles de son médecin : « Les migraines vont continuer à empirer à moins que vous changiez radicalement votre style de vie. Ce dont vous avez besoin, c’est de « changer d’air »… En d’autres mots, renoncer au stress constant de votre emploi actuel et quitter Melbourne. Achetez peut-être une jolie petite boutique à la campagne ou le long de la côte, installez-vous, faites quelque chose de plus simple pour occuper votre temps… »


  — Espèce de connard condescendant, jura John tout bas.


  Mais malgré l’opinion qu’il avait de ce médecin « aux airs de branleur », John avait su qu’il avait raison. Il avait aussi su qu’il ne pouvait pas simplement démissionner de cet emploi pour lequel il s’était si durement battu, mais il était disposé à prendre un congé sabbatique d’un an, à « changer d’air » sans quitter la ville, avant de se remettre au travail.


  Il était donc là désormais, à regarder la « jolie petite boutique » qu’il venait d’acquérir. Elle ne se trouvait pas à la campagne, mais ça aurait tout aussi bien pu être le cas, ainsi située dans une ruelle calme parsemée de magasins spécialisés et de cafés pittoresques, du genre qui aurait pu être classifiés comme bohèmes sans être tout à fait à la mode.


  John vida sa tasse, paya l’addition et traversa la petite rue. Une clochette retentit quand il poussa la porte, annonçant son arrivée à la femme qui triait des marque-pages sur le comptoir à l’entrée. Elle leva les yeux. Ce qu’elle aperçut en premier fut un costume de designer, des chaussures en cuir fabriquées à la main et des cheveux blonds et courts tout aussi impeccables. Sa présentation générale était celle d’une personne s’attendant à impressionner les autres. En se rapprochant, Maggie ne put s’empêcher de se demander ce que cherchait cet homme dans son petit magasin. Quand il s’approcha du comptoir, elle lui sourit et demanda :


  — Monsieur McCann ?


  John lui rendit son sourire.


  — John, s’il vous plaît.


  — Ah. Bienvenue, John. Je suis Maggie. Nous avons parlé au téléphone, dit-elle en contournant le comptoir et le menant à la petite cuisine où elle lui indiqua de prendre place à table.


  — Voudriez-vous une tasse de thé ou de café ? proposa-t-elle en faisant glisser une petite boîte de cookies faits maison dans sa direction.


  John déclina les deux poliment, tira un dossier de sa mallette, et en étala le contenu en une ligne bien ordonnée sur la table. Maggie regarda les feuilles et son expression s’attrista. Avec un petit soupir, elle s’assit devant les papiers et regarda John.


  — Vous savez, abandonner cet endroit est beaucoup plus difficile que je l’aurais cru.


  John essaya de lui lancer un sourire qui lui montrait qu’il comprenait. Il était conscient que Margins avait été une affaire familiale et que seule la mort de son mari avait décidé Maggie à vendre pour retourner en Angleterre vivre avec sa sœur.


  — Au moins Jamie restera pour garder un œil sur cet endroit pour moi.


  Elle laissa échapper un petit rire, sachant parfaitement que son fils préférerait sans doute garder le séduisant nouveau propriétaire à l’œil. John avait rencontré Jamie précédemment, étant donné que Maggie préférait rester en dehors de l’aspect opérationnel des choses, et il savait qu’il connaissait parfaitement la boutique.


  — Je suis sûr qu’il me sera d’une grande aide pour me montrer les ficelles et s’assurer que je ne fais pas n’importe quoi.


  Maggie sourit et tapota la main de John.


  — Je n’en suis pas si sûre. Mais il aime être ici et je n’ai pas réussi à le convaincre de rentrer en Angleterre avec sa vieille maman. Jamie est né ici ; mon mari et moi faisions partie des « passagers assistés1 » au début des années soixante. Êtes-vous ici depuis longtemps ? demanda-t-elle, reconnaissant l’accent du nord de l’Angleterre de John.


  — Depuis quelques années maintenant, répondit John de façon évasive, lui faisant clairement comprendre que sa vie privée ne serait pas un sujet de discussion.


  Ici, c’étaient les affaires.


  Maggie regarda le stylo que John lui tendit à travers la table et soupira ; elle savait ce qu’il fallait faire et cette petite conversation n’avait servi qu’à repousser l’inévitable. En s’emparant du stylo, elle se dit pour la énième fois que c’était la bonne chose à faire et signa enfin les derniers papiers.


  — Je finirai de débarrasser l’appartement de mes affaires au cours des prochains jours, donc il devrait être disponible pour vous d’ici une semaine.


  Maggie sourit doucement au changement soudain d’expression de John.


  — N’ayez pas l’air aussi inquiet, John. C’est vraiment pour le mieux. Vous verrez.


  Elle rassembla les documents en deux tas ; un pour elle et un pour lui.


  — Bien, annonça-t-elle en repoussant sa chaise et en se levant. Je m’en vais, alors ; s’il vous plaît, dites à Jamie que je reviendrai à l’heure du thé.


  Elle récupéra ses copies signées du bail, tapota l’épaule de John puis, après un dernier regard, passa la porte de la boutique. John entendit la petite clochette tinter et commença à se sentir mal.


  Il s’affaissa sur sa chaise et regarda fixement sa signature sur les documents soigneusement empilés.


  — Hé, n’ayez pas l’air aussi inquiet, le taquina Jamie en entrant dans la cuisine.


  John sourit au charmant jeune homme, et même s’il avait décidé qu’il ne tenterait rien, il n’était pas complètement insensible aux yeux bruns effrontés de Jamie et à ses boucles sombres en désordre.


  — C’est ce que votre mère m’a dit aussi, grogna-t-il avant de relever les yeux vers la silhouette sur le pas de la porte. Allez, montrez-moi comment ça marche.


  — Il est temps d’impressionner le nouveau patron, n’est-ce pas ? demanda Jamie en souriant.


  — Ou au moins de me rassurer que ce n’est pas la chose la plus stupide que j’aie jamais faite dans ma vie.


  John secoua la tête et suivit Jamie jusqu’à la boutique.


  Même si l’impression initiale était celle d’un petit magasin encombré, il était en fait assez grand – il aurait pu y avoir encore plus de bazar. Margins avait tendance à ressembler à un terrier de lapin, avec de petites alcôves consacrées aux différents formats ou genres, donnant l’impression d’entrer dans des pièces séparées. Remettant en place un livre d’images, John comprit que son attirance envers le magasin était due à sa similarité avec celui qu’il fréquentait quand il était enfant, même s’il n’avait jamais pu se permettre d’y acheter quoi que ce soit.


  — C’est un putain de paradis pour voleurs à l’étalage, grommela John tout bas, secouant la tête pour se débarrasser de ce pincement nostalgique.


  Jamie fit semblant de ne pas avoir entendu son commentaire et le guida jusqu’à la section suivante.


  John laissa courir ses mains sur le bois sombre et poli à l’extrémité de l’une des bibliothèques ; elle paraissait vieille et robuste sous ses doigts. Ce genre de meubles le calmait et lui donnait l’impression d’être en sécurité. Mais il n’était pas pratique.


  — Ces vieilles étagères sont un problème ; nous ne pourrons pas les déplacer facilement.


  Jamie fronça les sourcils.


  — Allez, John. Donnez une chance à cet endroit. Nous nous en sommes sortis jusqu’à maintenant sans rien bouger.


  John comprit qu’il avait touché un point sensible et sa voix s’adoucit.


  — Je vois que vous offrez une bonne gamme de livres…


  — Les gens apprécient que nous nous spécialisions dans les livres difficiles à trouver et les petits éditeurs locaux, l’interrompit Jamie.


  — Oui, mais est-ce que c’est rentable ? dit John d’une voix irritante et autoritaire.


  — Vous avez vu les comptes ; la plupart du temps, on fait mieux que rentrer dans nos frais. Les gens reviennent nous voir.


  John savait qu’il valait mieux laisser tomber le sujet pour le moment et posa sa main sur l’épaule de Jamie.


  — Allez, à quoi passons-nous ensuite ?


  Jamie le mena à une section à l’arrière du magasin, remplie de livres d’occasion, principalement de la fiction, mais avec quelques étagères dédiées à la littérature non-romanesque. John fronça les sourcils en découvrant deux vieux fauteuils en cuir et nota mentalement de s’en débarrasser. Il voulait que les clients achètent des livres et partent, pas qu’ils s’attardent comme si c’était une bibliothèque.


  — Cette section occupe beaucoup de place sans faire beaucoup de rendement, marmonna John pour lui-même. Ce serait peut-être un bon endroit pour les promotions sur le stock restant.


  John remarqua le regard dégoûté de Jamie mais laissa tomber ; il se sentait en réalité soulagé de voir que son sens aigu des affaires reprenait de plus belle et lui fournissait une réflexion familière.


  — On y pensera un autre jour.


  John se détourna et se dirigea vers l’avant du magasin.


  — Mais pour l’heure, j’ai rendez-vous avec un associé d’affaires pour déjeuner. Je serai de retour dans une heure environ et vous pourrez m’expliquer le système des commandes.


  Jamie s’affaissa contre le mur en regardant John sortir. Il tourna les yeux vers le fauteuil usé et soupira.


  — Ça ne va pas être facile.


   


  Le déjeuner eut lieu dans un restaurant huppé de Docklands et on y discuta du transfert « temporaire » du portfolio de John. C’était un territoire familier et cela réaffirma le désir de John d’entraîner Margins à faire une marge de profit plus élevée. Il refusait de laisser ses souvenirs d’enfance se mettre en travers de sa route. Il avait depuis longtemps quitté les ruelles de Bradford et fait tout ce chemin, hors de question d’y retourner.


  Ce n’est qu’à la fin de l’après-midi que John poussa la porte de la boutique et se dirigea jusqu’au comptoir de la librairie, où Jamie vérifiait les dernières factures. Celui-ci releva les yeux vers l’horloge et lui lança un sourire effronté.


  — Ça prend du temps de discuter des affaires.


  John fronça les sourcils, mais pour une raison quelconque, il trouvait difficile de le réprimander. Il se contenta donc de retirer sa veste et de se pencher par-dessus l’épaule de Jamie, pour jeter un coup d’œil à la facture qu’il tenait en main.


  — J’imagine qu’il est temps d’apprendre les ficelles, hein ?


  Jamie tourna les yeux vers lui et lui lança un sourire sournois.


  — Je pense que vous trouverez que je suis un bon professeur.


  — Oh, je serais prêt à le parier.


  John se mit à rire, sans savoir si Jamie flirtait avec lui ou tenait simplement tête au patron.


  — Mais que diriez-vous de nous attaquer au système des commandes, d’abord ?


  Jamie essaya d’avoir l’air choqué, mais échoua misérablement et gloussa.


  — Le carnet des commandes est au fond ; je vais aller le chercher.


  — Non, j’y vais. Il faut que je commence à prendre mes marques.


  L’expression de Jamie changea rapidement et il essaya de dire non, mais John avait déjà contourné le comptoir. En s’approchant de l’arrière du magasin, le regard de John tomba sur un homme débraillé, assis sur l’un des gros fauteuils en cuir, plongé dans un livre d’occasion. Sa réaction initiale fut de détourner les yeux, mais il ne put s’empêcher de dévisager cet homme. Ses vêtements consistaient en plusieurs couches sales et variées, ses pieds crasseux étaient partiellement glissés sous lui, et une paire de bottines Chelsea miteuses était posée sur un sac à dos plein à ras bord, échoué à côté du fauteuil. Les cheveux qui lui arrivaient à l’épaule auraient été blond foncé s’ils avaient été propres, mais pendaient en mèches sales et emmêlées presque brunes. L’homme releva les yeux puis baissa rapidement le regard dès qu’il croisa celui de John.


  Jamie observait John en retenant à moitié son souffle, et quand il le vit faire un pas vers le fauteuil, il l’appela rapidement :


  — Hum, John, j’ai besoin de vous ici… Hum, on dirait qu’il y a un problème avec l’une des commandes.


  John hésita brièvement, fronçant les sourcils vers l’homme qui essayait désespérément de s’enfoncer dans le siège en cuir, avant de se détourner pour rejoindre Jamie.


  — Quel genre de problème ? marmonna-t-il.


  — Oh… hum… il n’y a pas vraiment de problème, en fait.


  Jamie ne savait pas vraiment comment continuer, donc il prit une profonde inspiration avant de dire :


  — C’est David.


  John se contenta de croiser les bras et d’attendre.


  — D’accord… Maman l’a vu regarder les livres dans la vitrine quelques fois. Elle trouvait qu’il avait l’air d’avoir froid… et d’être triste.


  Jamie s’arrêta pour évaluer la réaction de John et comme il n’en obtenait pas, il continua.


  — Donc elle lui a demandé s’il voulait entrer. Il a souri un peu, mais s’est éloigné. Le lendemain, Maman l’a revu. Elle n’est pas du genre à abandonner, ma mère ; alors elle est sortie et l’a convaincu de rentrer. En fait, elle l’a pratiquement traîné à l’intérieur. Elle lui a dit qu’il avait le droit de lire les livres d’occasion et a ramené les vieux fauteuils le lendemain. Depuis, David vient tous les jours pour lire…


  John fronça les sourcils pendant que Jamie déblatérait et marmonna :


  — D’après moi, votre mère a l’air d’être une bonne poire, Jamie.


  Jamie savait que c’était vrai, mais il ne pouvait supporter l’idée de dire à David qu’il n’était plus le bienvenu.


  — Écoutez, John, je sais que cet endroit vous appartient désormais, mais David est inoffensif. Il sent un peu mauvais, mais il est vraiment gentil si vous arrivez à le faire parler.


  John ne semblait pas convaincu et plutôt préoccupé que David puisse décourager d’autres clients. Jamie s’agita nerveusement, oscillant d’un pied sur l’autre en essayant de trouver comment pousser John à comprendre ; enfin, il prit une décision, une autre inspiration, et suggéra de le présenter à David. John leva les yeux au ciel et secoua la tête, mais suivit le jeune vendeur jusqu’à l’arrière du magasin, parce qu’il était évident que c’était important pour lui.


  John se sentait étrangement nerveux quand il s’approcha des fauteuils. Malgré les cheveux qui lui retombaient sur le visage et sa barbe miteuse, John pouvait voir que l’homme avait environ son âge, mais les similitudes semblaient s’arrêter là. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pourrait lui dire.


  Jamie s’installa dans le fauteuil à côté de celui de David, qui leva les yeux de son livre et sourit.


  — Salut, Davey, qu’est-ce que tu lis ?


  Au lieu de lui répondre, David lui montra la couverture du livre tout en lançant un regard méfiant vers John. Jamie suivit son regard.


  — Voici John. Tu te souviens que je t’ai dit que Maman vendait cet endroit ? Eh bien, John est le nouveau propriétaire.


  David ne sembla pas rassuré par cette information, mais marmonna tout bas :


  — Salut.


  Il ne croisa pas le regard de John.


  Sans qu’il ne sache pourquoi, les yeux de David déconcertaient John et il ne chercha pas non plus à le faire. Peut-être était-il le rappel qu’il existait d’autres chemins, « par la grâce de Dieu », ce genre de choses, ou… John n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais David n’était pas le genre de personne qu’il voulait fréquenter. Après avoir grogné une salutation, il rappela à Jamie qu’il devait toujours lui montrer les commandes du mois passé et retourna au comptoir. Quand il leur tourna le dos, il entendit Jamie jeter sur un ton de conspirateur :


  — Ça ira, Dave. Il est un peu grincheux parce qu’il n’est pas encore habitué à nous.


  John releva les sourcils et haussa le ton à ce commentaire.


  — Jamie ! Venez là !


  Quand il se retourna pour voir si Jamie le suivait, John l’aperçut en train de murmurer quelque chose à David avant de glousser et de revenir vers le comptoir au pas de course.


  — C’est quelqu’un de bien, John. S’il vous plaît, ne le chassez pas, le supplia Jamie quand il le rattrapa.


  — Il n’y a pas que votre mère qui soit une bonne poire, répondit John, mais au moins il souriait.


  Il avait déjà décidé de s’occuper de David un autre jour.


   


  John passa le reste de la journée assis à la petite table à côté du comptoir, à feuilleter les commandes, téléphoner aux distributeurs et se présenter. Il était à l’aise avec cette tâche et commença peu à peu à croire que les douze prochains mois seraient au moins tolérables. Un flot régulier de clients était passé tout au long de la journée, mais il avait laissé Jamie s’en occuper. John sourit en se rappelant le mélange d’aise et d’enthousiasme dont faisait preuve Jamie quand il s’occupait des gens ; il était évident qu’ils l’adoraient tous, surtout les femmes plus âgées. Il était un véritable atout pour l’entreprise.


  Juste avant la fermeture, une silhouette silencieuse passa le comptoir. John releva les yeux et découvrit David, ses bottes de retour à ses pieds, son sac usé à l’épaule, prenant soin d’éviter son regard en quittant la boutique. John fronça les sourcils. Je dois m’occuper de lui.


  En détournant les yeux de la porte, il surprit le regard inquiet de Jamie. Il refusa d’y répondre et dit simplement :


  — Bon, Jamie, nous avons survécu à notre première journée ensemble. Je crois qu’il est l’heure de fermer et de rentrer chez nous.


  Le nœud dans l’estomac de Jamie s’évapora et il soupira, avant de rejoindre la porte pour retourner le petit écriteau « Ouvert » pour qu’il indique « Fermé ». Il tourna la serrure de façon théâtrale, regarda John et agita les sourcils.


  — Demain, on vous lâche au milieu des clients.


  — Oh putain, gémit John en secouant la tête.


   


  Chapitre Deux


   


   


  Trouver une place où se garer fut assez facile, mais sortir de la voiture demandait plus de courage. John avait éteint le moteur et retiré sa ceinture de sécurité, mais au lieu de sortir, il restait assis au volant. Il savait que c’était le premier vrai jour de sa vie de commerçant. Il ferma les yeux et laissa sa tête retomber contre l’appui-tête. Un putain de commerçant, pensa-t-il. Tout ce satané boulot pour finir derrière un comptoir. Juste une année, Mac, juste une année.


  La clé glissa facilement dans la serrure et la porte s’ouvrit après un seul tour. John pénétra dans le magasin plongé dans l’obscurité, alluma les lumières et entra le code de l’alarme. Il prit une inspiration et s’avança jusqu’au comptoir. Tout lui semblait si familier et étranger à la fois. Il savait que le côté opérationnel serait facile. Mais le reste…


  John passa les doigts sur la vieille caisse enregistreuse et bientôt, il pianota sur les touches ; pas assez pour les enclencher, mais juste pour les sentir contre le bout de ses doigts. Il s’arrêta et releva les yeux pour observer la boutique. Tout était calme. Une étincelle d’anxiété se réveilla au creux de son estomac, de même que la douleur lancinante et habituelle derrière ses yeux. Sans aucun but réel, John se promena au travers des bibliothèques robustes, en touchant brièvement certains des ouvrages avant de se remettre en route.


  Il ne tarda pas à se retrouver assis dans l’un des fauteuils. Il s’affaissa contre le cuir usé et ferma les yeux. L’odeur de poussière et de vieux livres était entêtante. Il sourit, se sentant comme un petit garçon assis dans le « grand » fauteuil chez sa mamie. Elle s’était toujours entourée de livres et laissait John s’asseoir sur le fauteuil de son grand-père pour les lire. John sentit ses muscles se détendre. Il se sentit en sécurité.


  — Vous avez l’air plus heureux ce matin.


  John bondit hors de son fauteuil comme s’il avait été surpris en train de faire quelque chose de mal et lança un regard noir à Jamie, appuyé d’une épaule contre l’une des étagères, les mains dans les poches. Il fallut un moment pour que le sang cesse de tambouriner contre ses tempes, mais il réussit à grogner :


  — Si vous comptez garder votre boulot, ne surprenez pas votre patron !


  Il se précipita jusqu’au comptoir en passant devant Jamie, ignorant le gloussement à peine dissimulé du jeune homme qui le suivait.


   


  La matinée s’écoula paisiblement et sans incident. Les premiers clients avaient tendance à être relativement indépendants et semblaient savoir ce qu’ils cherchaient sans son aide. Jamie l’informa que « les clients appartiennent en général à des catégories selon l’heure ou le jour de la semaine. La matinée appartient à ceux qui ont un but, les étudiants universitaires font surface vers onze heures du matin, et l’après-midi est dédié aux flâneurs et aux mamans avec des enfants ». Comme s’ils avaient attendu ce signal, un jeune couple parlant bruyamment passa devant eux et se dirigea vers la section des livres d’occasion.


  Jamie lança un regard triomphant à John et déclara :


  — Des étudiants. Il doit être près de onze heures.


  John ricana à son regard suffisant et ne put résister à l’envie de le taquiner.


  — Alors quelle heure est réservée à notre vagabond local ?


  Le sourire de Jamie s’évanouit et il quitta le comptoir pour se rendre à la cuisine.


  — Je vais lancer la bouilloire, murmura-t-il tout bas.


  Un rire avertit John que les étudiants émergeaient de l’alcôve des livres d’occasion et se dirigeaient vers lui. Il se prépara mentalement à être poli et demanda :


  — Vous avez trouvé ce qu’il vous fallait ?


  Le garçon jeta un livre de poche devant John en grognant :


  — Est-ce que le marque-pages est fourni avec le livre ?


  John fronça les sourcils et ramassa le livre, ouvrant la page à l’endroit où reposait un marque-pages en cuir rouge légèrement usé.


  — Hum, je suppose, oui…


  Soudain, Jamie apparut de la réserve et lui arracha le livre des mains. Il jeta d’abord un coup d’œil vers John, puis vers les étudiants, avant de déclarer d’une voix très hésitante :


  — Je suis désolé. Celui-ci n’est pas à vendre.


  — Il était sur l’étagère ! rétorqua le garçon.


  Jamie lança un autre regard vers John avant de bredouiller.


  — Je… j’ai fait une erreur. Il a été réservé par quelqu’un qui a téléphoné un peu plus tôt et j’ai oublié de le retirer de l’étagère.


  Le garçon n’eut pas l’air convaincu, mais sa petite amie sourit.


  — Hey, ce n’est pas grave. On fait tous des erreurs.


  Jamie sourit et la remercia en silence de l’avoir sauvé de son petit ami.


  — Écoutez, si je reçois une autre copie, je la mettrai de côté pour vous, d’accord ? proposa Jamie en serrant fermement le livre de poche entre ses mains.


  La fille se rendit compte qu’il y avait visiblement autre chose derrière tout ça et le remercia donc tout bas avant d’entraîner son copain vers la porte. Quand ils furent partis, Jamie resta planté là à regarder le livre, ses doigts tripotant le rebord du marque-pages, essayant d’éviter le regard de John. Mais il savait que la question était inévitable.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ?


  Jamie soupira.


  — Ce livre est réservé, John. En quelque sorte.


  — Ne devrait-il pas être derrière le comptoir s’il est réservé ? demanda-t-il, les yeux plissés, pleinement conscient que Jamie essayait d’esquiver sa question.


  — Hum… oui, c’est ma faute. Je vais le ranger.


  Jamie évita de croiser son regard et se pencha pour le poser sous le comptoir, mais John l’arrêta en demandant tout bas :


  — Dis-moi ce qu’il se passe vraiment, Jamie.


  Ce dernier tressaillit un peu, se rendant compte qu’il ne s’en sortirait pas si facilement.


  — Maman a donné ce marque-pages à David, pour qu’on sache quel livre il est en train de lire, vous voyez, pour que nous ne le vendions pas jusqu’à ce qu’il ait terminé.


  Encore David ! John grogna intérieurement, mais regarda Jamie.


  — D’accord. J’y survivrai, et bien sûr tu me diras s’il y a d’autres choses que je devrais savoir.


  Le soulagement de Jamie était palpable quand il regarda John s’éloigner pour traverser la boutique et reposer le roman et son marque-pages sur l’étagère près du fauteuil. Ce ne sera pas facile, mais on y arrivera… il le faut. Il soupira.


  — Je vais acheter de quoi déjeuner. Voulez-vous que je vous ramène quelque chose ?


  — Je prendrai ce qu’il y a.


  John souriait en revenant vers le comptoir.


  — Tant que ce n’est pas un de tes satanés trucs végétariens !


  — D’accord, des tranches de cadavre sur du pain pour vous, alors ?


  — Ça m’a l’air parfait.


  John sourit en sortant son portefeuille.


  — Tiens, prends un peu d’argent.


  Jamie esquissa un signe de la main et se mit à rire en se précipitant vers la porte.


  — Pas de problème, mon pote. Je prends toujours dans la caisse.


  Heureusement, Jamie avait franchi la porte avant que John ne laisse échapper une série de jurons très colorés.


  John était toujours en train de parcourir les comptes quand il entendit la clochette au-dessus de la porte. Il était prêt à dire à Jamie de se dépêcher avec son délicieux cadavre en tranches quand il vit David entrer. Les deux hommes évitèrent de se regarder ; David garda la tête baissée et John trouva soudain une facture fascinante. Il ne vit pas Jamie entrer dans la boutique jusqu’à ce qu’un sachet en papier brun atterrisse sur le comptoir devant lui.


  — De la nourriture pour le carnivore.


  Soulagé de cette distraction, John s’empara du sachet et se rendit à la cuisine.


  — Vous voulez du thé ou du café ?


  Jamie continua d’avancer jusqu’à l’arrière du magasin et demanda par-dessus son épaule :


  — Est-ce que je peux avoir deux thés, s’il vous plaît ?


  John fronça les sourcils tandis que l’eau emplissait la bouilloire.


  — Deux thés ? se demanda-t-il avant de se rendre compte en grognant. David.


  Deux tasses à la main, John se demanda qui était vraiment le patron. Il pouvait déjà entendre les deux hommes parler quand il contourna une bibliothèque et vit Jamie éclater de rire en passant la main sur les cheveux de David. C’était un geste assez innocent, mais il grimaça en le voyant. Comment Jamie pouvait-il le toucher dans cet état ?


  David s’arrêta de parler dès qu’il le vit et récupéra la tasse en murmurant un remerciement. Jamie lui lança son plus beau sourire :


  — Merci, John. Allez, asseyez-vous et déjeunez avec nous. Je vais me mettre par terre.


  Jamie commençait à se lever, mais John lui fit signe de la main et les laissa partager ce repas.


   


   


  John était soulagé que sa première « vraie » journée soit terminée, même s’il devait admettre que ça n’avait pas été aussi horrible que prévu. La caisse tombait juste, quand on prenait en compte l’argent du déjeuner que Jamie avait empoché, et les recettes de la journée étaient plutôt bonnes.


  Jamie se trouvait dans la cuisine, en train de rincer leurs tasses qui avaient bien servi, et avait laissé John faire un dernier tour dans le magasin avant de fermer. Ce dernier rangea méthodiquement tous les livres égarés et vérifia s’il trouvait des emballages de bonbons abandonnés au milieu des livres d’enfants. La dernière section qu’il atteignit était celle des livres d’occasion et il se rendit compte qu’il commençait déjà à penser à cet endroit comme étant « la place de David ».


  — Tout ça c’est la faute de ce satané Jamie, grommela-t-il en s’avançant pour ramasser un morceau de papier oublié sur un des fauteuils. Je l’aurais jeté dehors dès le premier jour sans ses pleurnicheries.


  John baissa les yeux sur le morceau de papier. Il avait visiblement été arraché dans l’un des carnets de croquis jaunis qu’ils gardaient près du comptoir, comme celui qu’il avait vu enfoui dans l’une des poches du sac à dos de David. Mais c’était le sujet du croquis qui le poussa à froncer les sourcils. Il se regardait, lui. C’était une image de lui au comptoir, faisant les comptes ; son menton reposait sur sa main et ses yeux étaient dans le vague.


  John fut décontenancé par cette image. Est-ce que c’est à ça que je ressemble pour lui ? Ce n’était clairement pas le visage qu’il voyait dans le miroir chaque matin. Il fixait toujours le croquis du regard quand Jamie s’exclama :


  — C’est beau !


  John sursauta à cette voix soudaine et grogna :


  — Bordel, Jamie. J’aimerais que tu cesses de me prendre par surprise !


  — Ce ne serait pas drôle, sinon, rétorqua Jamie en souriant de toutes ses dents, ses yeux sombres prenant une lueur malicieuse. J’aime bien surprendre le patron en train de jouer les pervers en reluquant une image de lui.


  — Allez, espèce d’idiot. Je te ramène chez toi.


  John ricana et bouscula Jamie en passant le comptoir en direction de la porte, mais pas avant d’avoir glissé soigneusement le portrait dans sa serviette.


  Jamie avait tripoté presque tous les accessoires dans la voiture, à la fois standard et en option, avant même que John ait quitté la place de parking. Il finit enfin par se contenter de parcourir ses CD.


  — Bon sang, tu as vraiment des goûts de merde en musique.


  John se contenta de l’ignorer et mit son clignotant pour tourner vers la rue principale. Au moment où ils atteignaient la troisième intersection, l’attention de Jamie s’était définitivement tournée vers l’extérieur de la voiture. John était sur le point de céder et de lui demander ce qu’il cherchait quand Jamie se redressa soudain sur son siège.


  — Hé, gare-toi !


  John obéit instantanément et se tourna vers Jamie.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Mais Jamie était déjà à moitié passé par la fenêtre, en train de hurler :


  — Dégagez, bande de branleurs !


  Les mots avaient à peine quitté sa bouche que John aperçut deux adolescents s’enfuir dans la rue.


  Puis il aperçut David s’avancer vers la voiture et Jamie reprit sa place sur son siège.


  — Hé, Dave. Ça va ?


  — Ouais. C’était juste des gamins ivres, c’est tout, dit doucement David en se penchant vers la vitre.


  Puis il sembla soudain sur ses gardes en apercevant le conducteur de la voiture. John ressentit un pincement coupable à cette réaction, sans arriver à déterminer pourquoi il ressentait une telle chose.


  Les yeux de David se tournèrent de nouveau vers Jamie quand celui-ci lui demanda :


  — Il fait froid, ce soir ; tu as un endroit où aller ?


  — Je me rends au refuge. Il est encore tôt, il devrait encore y avoir des lits.


  Jamie le regarda en espérant que c’était vrai avant de murmurer :


  — Fais attention à toi, mec.


  David lui lança un petit sourire, haussa les épaules, puis se dirigea vers la porte du refuge.


  Jamie s’effondra contre le siège de la voiture.


  — Je m’inquiète pour lui, putain…


  Comme il ne savait pas quoi répondre, John resta silencieux, lui demandant simplement de temps à autre une direction. Quand il se gara devant un petit immeuble, Jamie hésita avant d’ouvrir la portière. Il se tourna vers lui avec une expression presque penaude.


  — Hé, merci de m’avoir accompagné, mec. Hum… tu veux monter prendre un café ?


  John réfléchit à ce qu’il pensait être une proposition et en fut tenté, mais il n’était pas vraiment certain d’avoir bien interprété l’invitation. Plutôt que de se ridiculiser ou d’embarrasser Jamie, il répondit en souriant gentiment.


  — Une prochaine fois, d’accord ?


  Jamie lui rendit son sourire et y ajouta un clin d’œil en sortant de la voiture. John secoua la tête d’un air amusé et le salua d’un signe de la main avant de s’éloigner du trottoir. Eh bien, McCann, un jeune homme magnifique t’invite à prendre un café et tu le repousses. C’est sans doute la chose la plus stupide que tu aies faite depuis longtemps. Quand il atteignit l’intersection près du refuge, John avait décidé d’accepter l’offre de Jamie la prochaine fois. Peut-être qu’ils pourraient dîner ensemble le lendemain ?


  Tandis qu’il attendait que le feu passe au vert, il ne put s’empêcher de regarder vers l’entrée du refuge. Les portes étaient désormais fermées et ce n’est que par hasard qu’un mouvement attira son regard, quand il aperçut deux personnes blotties près de la porte d’un magasin voisin. Il eut le souffle coupé en se rendant compte que l’un des hommes en train de s’installer sur des cartons pliés était David.


  John n’avait pas remarqué que le feu avait changé avant que les klaxons impatients des autres conducteurs le fassent sursauter. Il retira son pied du frein et s’éloigna.


  Quand il arriva à son appartement, John ressentait une profonde sensation de malaise. Il salua le portier d’un signe de tête et prit l’ascenseur jusqu’à son étage.


  Plutôt que de se détendre quand il retrouva la familiarité de son appartement, John se sentit agité et en colère. Il jeta ses clés sur la table, se versa un scotch et s’affala sur le canapé. La simple idée de manger quelque chose lui souleva l’estomac, et il resta donc simplement assis dans la pièce silencieuse à fumer une cigarette. La satisfaction qu’il avait ressentie un peu plus tôt s’était complètement évaporée et il frotta ses yeux de sa main, se sentant vaguement nauséeux. Merde ! Tout cela était censé l’aider. John grogna en sentant la pression familière derrière ses yeux. Je suis juste fatigué ; mon lit et un peu de sommeil, c’est tout ce dont j’ai besoin.


  John n’alluma pas le chauffage dans sa chambre et se déshabilla, ignorant la chair de poule sur sa peau. Il s’efforça de se convaincre que la nuit n’était pas vraiment froide, mais quand il se glissa sous la chaleur de la couette, il se sentit misérable. Il avait l’estomac noué et les muscles si tendus qu’ils menaçaient de lui donner des crampes. Son esprit n’arrêtait pas de rejouer la scène de la voiture et la douce demande de Jamie : « Fais attention à toi, mec ».


  — Oh, bordel de merde, jura John en repoussant les couvertures.


  Il s’habilla rapidement, prit ses clés et retourna au garage.


  — Mais qu’est-ce que je fais, bordel ? marmonna-t-il en quittant sa place de parking. David n’est pas un putain de chiot égaré.


  John trouva une place de stationnement près du refuge et se dirigea vers la porte de la boutique, essayant de deviner ce qu’il allait dire. Comment allait-il expliquer pourquoi il était là et qu’allait-il offrir à David ?


  Quand il arriva enfin sur le pas de la porte, son cœur manqua un battement. Il était vide. John resta planté là sans savoir quoi faire, et regarda autour du petit espace comme s’il avait manqué une preuve de l’endroit où David était parti. Il repéra un flic de l’autre côté de la rue, en train de l’observer. John lui fit signe et s’approcha de lui au pas de course.


  — Excusez-moi, monsieur l’agent. Est-ce que vous avez vu un homme assis là devant cette porte, il n’y a pas longtemps ?


  Le flic lui lança un regard curieux avant de répondre.


  — Pourquoi ? Il a pris quelque chose ?


  — Non ! répondit rapidement John. Non, je, hum… je le cherche, c’est tout.


  — Je les ai fait bouger. Ces types troublent l’ordre public, en plus d’être dégoûtants, mais il y aurait trop de paperasse si je les amenais au poste.


  L’estomac de John se souleva face à l’attitude du flic, mais il se força à rester poli.


  — Vous savez où il est parti ?


  Le flic dévisagea John.


  — Il pourrait être n’importe où. Une aiguille dans une botte de foin. Mieux vaut laisser tomber et rentrer chez vous.


  John savait qu’il était inutile d’en demander plus et retourna à sa voiture. Il roula sans but dans les rues pendant près d’une heure, avant que le battement dans sa tête et sa vision de plus en plus floue le forcent à abandonner et rentrer chez lui.


   


  Chapitre Trois


   


   


   


  John avait réorganisé les livres du présentoir promotionnel deux fois en tout autant d’heures, quand il se surprit à déplacer une nouvelle fois le titre le plus proche. Il retira vivement sa main et la remit dans la poche de son pantalon, comme si cette action rapide pouvait contredire son intention initiale. Il resta planté là, à observer le présentoir bien rangé, puis grimaça à son besoin soudain et inhabituel de trouver de quoi s’occuper. Il n’était pas comme ça d’habitude ; oui, il pouvait se montrer méthodique, mais il avait toujours eu un but, une sorte de produit final en tête.


  Il n’arrivait pas à rester en place, et le pire, c’était qu’il n’avait pas la moindre idée de la raison de cette agitation.


  Au fur et à mesure que la journée avançait, John sentit la petite boule d’anxiété enfler au creux de son estomac et Jamie décida rapidement de l’éviter. Il était presque midi quand John releva les yeux en entendant le tintement familier de la clochette.


  John observa David fermer la porte avec précaution et fut surpris quand le nœud dans son ventre commença à se défaire, choqué d’être soulagé de le voir. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il souriait et que sa main esquissait déjà une sorte de salut. Brusquement embarrassé, il la laissa retomber mais David lui lança un demi-sourire avant de baisser la tête et de se rendre en sûreté au fond du magasin.


  Jamie passa la tête par la porte de la réserve et demanda :


  — C’était Dave ?


  John fut troublé d’être pris ainsi au dépourvu, mais réussit à grogner une réponse.


  — Ouais.


  — Cool. Voici ton thé, et est-ce que tu peux apporter cette tasse à David ? Je lui ai fait un café, parce qu’il faisait froid hier soir.


  John hésita. Bon sang. Il savait que Jamie faisait exprès et essayait de lui rendre la tâche de jeter David dehors plus difficile. Il eut envie de dire non, qu’il était occupé, mais le regard de Jamie le défiait presque de faire une telle chose.


  John récupéra les deux tasses et lui lança un regard assassin. Il partit d’un pas lourd vers le fond du magasin, renversant plus que sa part de thé et de café. Il ne voulait pas vraiment réagir comme ça, mais n’arrivait pas à déterminer ce qui le mettait si mal à l’aise chez cet homme.


  David avait déjà retiré ses bottes et s’était installé en tailleur, un livre à la main. Les yeux de John s’étaient posés sur le marque-pages rouge lorsque David releva la tête pour lui lancer un regard interrogateur. Indiquant la tasse d’un hochement de tête, John annonça :


  — Jamie vous a fait du café.


  David récupéra la boisson en silence et enroula ses doigts autour de la tasse chaude. Une fois cette tâche effectuée, John s’apprêta à s’éloigner, mais pour une raison incompréhensible, il changea d’avis et s’assit sur le fauteuil d’en face.


  — Est-ce que je peux vous demander ce qu’il se passait hier soir, quand nous sommes arrivés ? demanda-t-il.


  David se contenta de l’observer longuement. Tellement longuement que John commença à croire qu’il n’allait pas lui offrir de réponse et se préparait à partir quand David répondit d’une voix si basse que John dut tendre l’oreille pour distinguer chaque mot.


  — Ce n’était que des gamins qui avaient trop bu, c’est tout.


  John remarqua la réticence de David, mais continua malgré tout.


  — Est-ce qu’ils vous ont fait du mal ?


  — Ça arrive.


  David haussa les épaules.


  John plissa les yeux face à ce qu’il considérait comme une réponse évasive et faillit insister, mais changea de stratégie.


  — Jamie est un bon gamin ; il pendait quasiment de la portière en vous cherchant hier soir.


  David sourit un peu tristement.


  — Maggie et Jamie ont été bons envers moi ; elle me manquera.


  C’était la première fois de leur conversation que David avait croisé directement son regard. John fut tellement surpris par l’intensité de ses yeux gris pâle qu’il ne put les soutenir et baissa les siens sur ses doigts serrés autour de l’anse de sa tasse de thé.


  — Ouais, marmonna-t-il. Vous avez dit à Jamie que vous alliez au refuge hier soir, mais je vous ai vu plus tard.


  Le regard de David se durcit, se demandant ce qu’essayait de lui dire John.


  — J’y suis allé, mais il y a très peu de lits libres en hiver et il n’y avait pas de place.


  John s’agita sur son siège, mal à l’aise. Cette conversation prenait une tournure qu’il n’aimait pas. Il était plus facile de gérer David quand il n’était qu’une épave puante occupant trop d’espace dans la librairie. Il savait que ses yeux étaient toujours posés sur lui. Malgré sa réticence à entendre la réponse, John demanda d’une voix douce :


  — Alors que se passe-t-il quand il est plein ?


  — Ça dépend du temps, je suppose. Parfois le parc est correct, mais les portes de magasin sont une bonne option en hiver. Cela permet de couper le vent et de rester au sec.


  — Mais on ne vous autorise pas à rester là…


  David pencha légèrement la tête et glissa une mèche derrière son oreille. Pourquoi est-ce que cet homme m’écoute ?


  — Est-ce que c’est ce qu’il s’est passé hier soir ?


  John releva les yeux de ses mains et jeta un coup d’œil dans le magasin, où Jamie prétendait ne pas rôder.


  David se contenta de hausser les épaules, comme pour écarter son commentaire, et déclara :


  — Obstruction de la voie publique.


  Se sentant complètement dépassé par les événements, John se contenta de secouer la tête lentement et de siroter son thé. Il était conscient que David le regardait avec curiosité, mais savait que son regard se baisserait dès qu’il croiserait le sien.


  John entendit le téléphone sonner et, un instant plus tard, Jamie l’appela. En se levant, il sourit à David et se sentit étonnamment heureux quand il lui rendit son sourire.


   


   


  Le reste de l’après-midi se déroula étonnamment bien, même si John ne put s’empêcher de remarquer que Jamie semblait prendre un malin plaisir à le présenter aux « habitués ». Certains étaient civilisés et polis, alors que d’autres voulurent savoir tous les détails de sa vie, à la fois passée et présente. Il perdit le compte du nombre de personnes qui supposèrent que John devait être apparenté à Maggie parce qu’ils étaient tous les deux anglais. « C’est un très petit pays, après tout. » John survécut même à l’interrogatoire du groupe de lecture des retraités locaux.


  Il fut surpris que les gens ne semblent pas trop inquiets de la présence de David dans la section des livres d’occasion ; même s’il était évident que de nombreux clients l’ignoraient ou l’évitaient. David supportait tout ça et gardait la tête enfouie dans son livre ou son carnet de croquis usé. Avec une vague de culpabilité, John dut admettre qu’il avait été l’une de ces personnes qui détournaient les yeux et prétendaient que cet homme sale aux vêtements en lambeaux n’était pas vraiment là.


  C’était déplorable que David soit invisible pour ces gens, qu’il l’ait été pour lui.


  Quand le dernier client passa la porte, John joignit les mains derrière sa nuque, sous les mèches fines de ses cheveux clairs, et étira ses muscles fatigués. Il était las, mais dut admettre qu’il se sentait bien également. Il sourit largement à Jamie.


  — Je pense que je commence à m’habituer.


  Jamie lui lança un regard amusé.


  — Tu t’améliores sacrément, McCann, mais il te reste un long chemin à parcourir avant d’atteindre mon niveau.


  — Cheeky bugger2 !


  John éclata de rire en tentant de frapper Jamie, qui s’éloigna facilement hors de portée.


  — Hé, tu voudrais te joindre à moi pour dîner ?


  — C’est la « prochaine fois », hein ? le taquina Jamie.


  — Ça pourrait. Une idée d’un endroit où manger par ici ?


  — Ouais, je connais l’endroit parfait, s’enthousiasma Jamie, bondissant presque sur place.


  John riait de l’énergie apparemment illimitée de Jamie à la fin d’une si longue journée quand il vit David passer devant eux et hocher la tête pour leur souhaiter une bonne soirée. Jamie se tourna instantanément vers David.


  — Bonne nuit, Dave. La météo dit que le temps va être doux ce soir, donc c’est une bonne chose, hein ?


  David s’arrêta et sourit à Jamie.


  — Ouais, c’est une bonne chose.


  — Hum, écoutez, dit John en regardant de Jamie à David. J’invite Jamie à dîner. Vous voulez vous joindre à nous ?


  Jamie fut visiblement stupéfait de l’offre de John, mais le fut moins quand David le remercia tout bas, refusa son offre et passa la porte.


  — C’est quoi, son problème ? grogna John, irrité par son refus. Je pensais que ça allait avec moi, maintenant. Je veux dire, il… merde. Je ne sais pas.


  Jamie se leva et le regarda un long moment, essayant de trouver les bons mots.


  — Je suppose qu’il est embarrassé, John, dit-il enfin d’une voix sourde.


  — Embarrassé ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — David n’est pas idiot. Il sait que la plupart des endroits ne le laisseront pas entrer. Bordel, même les fast-foods leur demandent de partir.


  John sentit un soupçon de honte envers sa propre grossièreté.


  — Je n’ai pas réfléchi, Jamie. Je suis désolé.


  Ce dernier hocha légèrement la tête.


  — Hé, au moins tu essayes. Maintenant en route, patron. Tu me dois un dîner !


   


   


  John éclata de rire en découvrant l’endroit parfait dont avait parlé Jamie.


  — Je n’arrive pas à croire que tu aies trouvé un pub anglais !


  — Tu ferais mieux d’y croire. Mon père nous traînait ici pour le match chaque semaine, dit Jamie en souriant par-dessus son épaule. Ils servent même ce terrible boudin noir de votre bout du monde.


  — N’attaque pas le boudin, mec.


  John ricana en poussant la porte et ils entrèrent dans le bar bruyant.


  — Bordel ! De la bière à la pression et du football à la télé… je suis mort et monté au paradis.


  — Ou tu es mort et tu es à Bradford. Je sais que cet accent snob est faux.


  — Tu n’imagines pas combien d’heures il m’a fallu pour laisser le « lad3 » à Bradford.


  Jamie était sur le point de répondre quand il repéra une table en train de se libérer près de la cheminée.


  — Super ! Viens, cria-t-il avec enthousiasme en entraînant John à travers la foule jusqu’à pouvoir atteindre la table. Ce coin est génial ; un bon feu et une bonne vue du match.


  Le dîner était une tentative presque parfaite d’imiter un fish and chips anglais, et ils s’installèrent confortablement pour regarder le match de football. Toutefois, ils n’avaient même pas atteint la mi-temps avant que Jamie se tourne vers John pour lui demander :


  — Alors, est-ce que tu as une petite amie… ou un petit ami ?


  John faillit s’étouffer avec sa bière mais réussit à répondre.


  — Merde ! Tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère !


  Jamie se contenta de rire et vida son verre d’un trait.


  — Bah on ne découvre jamais rien si on ne demande pas. Alors ?


  John secoua la tête et son sourire s’évapora.


  — J’ai une copine, en quelque sorte.


  — Qu’est-ce que ça veut dire… en quelque sorte ? demanda Jamie.


  John soupira.


  — Marian et moi « sortons ensemble » depuis quelques années, mais je suppose que c’est juste pratique pour nous deux. Nous sommes utiles l’un à l’autre.


  — Utiles ? Ça a l’air tordu, John, dit Jamie avec un dégoût évident.


  — Eh bien, je n’ai jamais dit que c’était de l’amour, répondit John avec une grimace avant de vider son verre. Je n’ai jamais dit non plus que nous étions exclusifs.


  Jamie le dévisagea un moment avant d’éclater de rire.


  — Alors en route ; le match est barbant, de toute façon.


  Jamie bondit sur ses pieds, agrippa son manteau et se dirigea vers la porte.


  John fut reconnaissant de l’alcool dans ses veines quand ils quittèrent la chaleur du pub et se blottirent l’un contre l’autre pour écarter le froid mordant une fois dehors. Le temps était loin d’être aussi doux que prévu.


  — Putain, ça gèle ce soir, jura Jamie en s’écartant de John pour courir vers la voiture. Allez, mec. Laisse-moi rentrer dans la voiture avant que je me gèle les couilles !


  John pressa le bouton de sa clé de voiture et éclata de rire au plongeon inélégant de Jamie vers le siège passager. Comme d’habitude, il fouilla ses CD jusqu’à en trouver un vaguement acceptable et le glissa dans le lecteur. Quand John quitta sa place de parking, Jamie reposait contre l’appui-tête, les yeux clos, et chantait à tue-tête.


  Il chantait toujours avec le CD quand John se gara devant l’appartement de Jamie. Il rit doucement quand Jamie termina la chanson et tourna la tête pour lui lancer un sourire effronté.


  John l’imita.


  — Est-ce que je suis invité à entrer ce soir ?


  Le sourire de Jamie s’élargit et il agita les sourcils avant d’éclater de nouveau de rire.


  — Oh merde. Je n’arrive pas à avoir l’air sexy quand je suis ivre.


  John était sur le point de le contredire mais ses doigts descendaient déjà le long du cou de Jamie. Il se pencha jusqu’à ce que sa langue suive le même chemin. Malheureusement, John venait seulement de débuter sa « grande » séduction quand Jamie laissa échapper un gloussement d’ivrogne.


  — Pardon… pardon, dit Jamie en essayant désespérément de s’arrêter de rire et en enfouissant le visage contre le cou de John.


  John était légèrement déconcerté par sa réaction, mais il sourit contre ses cheveux.


  — Il est temps de te ramener chez toi, je crois.


  Le trajet dans les escaliers prit légèrement plus longtemps que prévu. Jamie parvint à récupérer sa clé et à ouvrir la porte, mais dès qu’ils furent dans le hall de l’immeuble, il se jeta sur John, le repoussa contre un petit alignement de boîtes aux lettres, et s’appuya contre lui de tout son long. John glissa les doigts dans les cheveux sombres de Jamie et demanda avec un sourire amusé :


  — Tu as quelque chose en tête ? Ou est-ce que je suis juste un endroit commode où te reposer avant de t’attaquer aux escaliers ?


  Jamie pressa ses hanches avec envie contre lui, souhaitant soudain qu’ils ne soient pas enveloppés dans des manteaux si épais, et gloussa encore, un peu essoufflé.


  — J’ai beaucoup de choses en tête ; enfin si j’arrive à atteindre le haut de ces satanées marches.


  John prit son visage en coupe et secoua la tête avant de rire et de lui faire faire volte-face, pour le diriger vers son appartement.


  — Ouvre la marche, James.


  Après beaucoup d’éclats de rire et plusieurs faux départs d’ivrognes, ils arrivèrent à naviguer jusqu’en haut des marches et à la porte d’entrée. Une fois dans l’appartement, Jamie tripota maladroitement les boutons du manteau de John.


  — Merde, mes doigts ne fonctionnent pas, dit-il en riant alors qu’il peinait à agripper les boutons.


  John se débarrassa rapidement de son manteau et retira celui de Jamie, le jetant sur un fauteuil noir. Il glissa fermement les bras autour de la taille de Jamie en grognant :


  — Plus de manteaux maintenant.


  Jamie sourit de toutes ses dents et recommença à se presser de tout son long contre lui.


  — Beaucoup mieux.


  Profitant de cette chaleur partagée, il gémit légèrement et glissa la main sous la chemise de John.


  Même si Jamie avait pesé le pour et le contre à l’idée de coucher avec son nouveau patron, John semblait entouré d’une tristesse qu’aucune bravade n’arrivait à dissimuler. Quelque chose en lui semblait sous-entendre qu’il avait besoin de ça ce soir.


  D’ailleurs, se raisonna Jamie, après quelques verres et face à ses yeux verts sexy…


  Un soupir s’échappa des lèvres de John quand les doigts de Jamie remontèrent le long de son torse pour griffer doucement son téton.


  — Putain, lad. Je crois que tu ferais mieux de me montrer ta chambre.


  Jamie recula juste assez pour l’attirer à travers le salon jusqu’à sa chambre ; toutefois, les choses prirent une autre tournure dès qu’ils eurent passé le seuil. Les mains de John encerclèrent ses bras et le repoussèrent jusqu’à le presser contre la porte désormais fermée. Jamie eut à peine le temps de reprendre son souffle avant que John lui passe son T-shirt par-dessus la tête, puis le sien avec la même urgence.


  Sa tête retomba contre la porte en bois quand John mordit légèrement son cou. Il pouvait sentir ses mains s’affairer sur sa braguette, ses propres doigts agrippant aveuglément les cheveux de John. Même s’il était coincé entre John et la porte, il réussit à bouger ses hanches et ses jambes, juste assez pour que son pantalon tombe par terre, tout en essayant d’attirer John pour l’embrasser. Mais ce dernier ne voulait rien savoir et le repoussa rapidement contre le bois dur de la porte, se servant de sa main libre pour s’extraire de ses derniers vêtements.


  — Merde, gémit Jamie en tirant sur les cheveux de John pour le pousser à reculer un peu. Je suis en train de me mettre des échardes dans les fesses, là.


  John ricana, s’écarta de son tas de vêtements, et laissa glisser ses mains le long de la peau soyeuse des flancs de Jamie, ne s’arrêtant qu’en atteignant le doux creux au sommet de ses cuisses. Il remonta l’une des jambes de Jamie et l’enroula autour de sa hanche, retrouvant son équilibre avant de pouvoir soulever l’autre. Jamie gémit et croisa les chevilles dans son dos, se tortillant jusqu’à se retrouver en sécurité entre les mains fortes de John, pour qu’il puisse les emmener jusqu’au lit.


  Avec un grognement d’effort, John réussit à poser le genou au bord du lit où il abaissa Jamie contre le matelas. Il resta un moment immobile, pour reprendre son souffle et lui laisser l’occasion de réfléchir et de retrouver son sang-froid. Cette partie-là était difficile avec la bouche de Jamie sur sa gorge et ses hanches ondulant en rythme contre son sexe.


  — Oh bon Dieu, Jamie. Si tu continues à faire ça, ça va finir avant d’avoir commencé.


  Jamie savait parfaitement l’effet qu’il avait sur lui, appréciant ce pouvoir temporaire, mais après une dernière poussée plus effrontée, il délia ses jambes et tendit la main vers le tiroir de la table de nuit, pour en sortir un préservatif et du lubrifiant. Il ouvrit le sachet et caressa le sexe déjà douloureux de John.


  — Oh non, marmonna John en agrippant sa main pour l’en empêcher. Tourne-toi.


  Jamie glissa sur le ventre sans se plaindre, appréciant en silence le frottement délicieux de la lourde couette contre son sexe qui gouttait déjà. Il essaya de se frotter de nouveau langoureusement contre le tissu mais le bras de John encercla sa taille et souleva ses hanches du lit. Jamie se cambra à son contact, venant à la rencontre des doigts frais qui se glissèrent entre ses fesses.


  John s’arrêta, prenant un moment pour observer le bel homme qui se pressait contre sa main. Ce n’est pas une bonne idée. Mais l’envie désespérée de son corps balaya rapidement tous ses doutes. Il effleura lentement l’orifice de Jamie de deux doigts avant de presser assez pour le pénétrer.


  — Putain, grogna Jamie en essayant de se relever davantage du lit pour aller au-devant de cette caresse.


  La langue de John effleura brièvement sa lèvre inférieure en observant les hanches de Jamie onduler au rythme de ses doigts. Il savait qu’il ne pourrait pas attendre. Il retira rapidement ses doigts et enfila le préservatif, le lubrifiant et la hâte rendant le tout glissant.


  Jamie posa sa tête sur ses avant-bras quand John agrippa ses hanches. Il le pénétra durement, sans hésitation, mais Jamie demeura immobile. D’habitude, il n’était pas aussi passif, mais il savait que c’était ce que John voulait, ce dont il avait besoin.


  C’était si difficile de respirer ainsi, profondément enfoui en Jamie. La chaleur l’envahit et John dut se battre pour ne pas basculer, laissant échapper un long souffle tremblant.


  Ses doigts se resserrèrent autour des hanches de Jamie et avec un grognement presque désespéré, il se retira juste assez pour pouvoir de nouveau s’enfoncer fermement dans son partenaire accommodant.


  — Oh, putain.


  Jamie haleta contre la peau en sueur de ses avant-bras, mais il poussa contre John, le pressant de continuer, son à-coup initial bientôt suivi d’un deuxième, puis d’un troisième.


  La pièce s’évanouit autour de John, toute sa concentration tournée vers la peau lisse devant lui… la peau d’un homme… une chose qu’il s’était refusée trop longtemps.
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